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Préliminaire



Le livre 


Frédéric Darco Yantala, le personnage principal du roman, n'a qu'un rêve : devenir riche et puissant. Pour assouvir ce rêve de puissance démesurée, il n'hésite pas à consulter les marabouts, à rejoindre un groupe mystique. Tous les moyens sont bons pour accéder au sommet de la gloire. Il apprend qu'un chat noir dans la maison est censé apporter la prospérité. Superstition ? Toujours est-il que depuis qu'il possède un chat noir, l'avenir lui sourit. Son ascension est rapide. Il épouse, par intérêt, la fille obèse et laide d'un riche ministre. Mais, saura-t-il profiter honorablement de sa fortune et du pouvoir qui l’accompagne? La bête noire le protégera-t-elle toujours ?


Ce roman consacre, une fois de plus, le talent el le génie créateur de l'auteur. C'est une véritable fresque de l'univers politique de nos dirigeants africains dont la seule préoccupation est l'enrichissement illicite. Sa peinture de la société est d'un réalisme sombre, cruel et implacable, Elle est surtout servie par une technique ingénieuse et souple, une aisance dans la description minutieuse de personnages obsédés par le besoin de paraître. À travers ces héros burlesques et parfois cocasses, Biton traduit le drame d'une humanité aliénée qui ne s'intéresse qu'à l'argent, source de pouvoir.


Isaïe Biton Koulibaly pense que l'on peut transformer l'homme en lui révélant ses travers



L’auteur
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IBK est l'auteur du best-seller, Et pourtant elle pleurait, et de nombreux autres romans et recueils de nouvelles qui ont bénéficié, auprès du grand public, d'énormes succès. Dans ce nouveau roman, il reste fidèle à ses quatre principes esthétiques littéraires hérités du célèbre auteur russe Alexandre Pouchkine : la simplicité, la clarté, la concision et la rapidité. Comme dans tous ses écrits, l'humour reste présent pour le plus grand bonheur de ses lecteurs de tous les continents. En 2002, le magazine français L'Express le classe parmi les 100 personnes qui font bouger la Côte d'Ivoire. Correspondant permanent du magazine féminin Amina, il est chroniqueur à l'hebdomadaire Go Magazine et au quotidien L'Intelligent d'Abidjan. IBK est le premier vice-président de l’UNARTCI (l'Union Nationale des Artistes de Côte d'Ivoire).


Si la critique doit s'accorder sur des qualificatifs pour désigner Isaïe Biton Koulibaly, aujourd'hui, ce sont bien la constance et la diversité. En effet sa carrière ne connaît pas de période creuse. Voici pour vous La bête noire.
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Chapitre 1


Frédéric Darko Yantala venait de se réveiller. Il était envahi d’une sensation de chaleur, de tendresse. Ses yeux se mouillèrent de larmes, tant il se sentait soudain heureux. Une grande joie semblait l’inonder. Jamais, il n’avait été aussi heureux. Il disait bonjour à la vie, à la joie et au bonheur. Il exultait. Depuis cinq ans, il vivait dans le stress, le désespoir, la haine et le mensonge. Sa vie conjugale était devenue un enfer, un brasier, comme il le disait. Son épouse depuis sept ans, Monique Assabia, venait de quitter le domicile conjugal pour toujours, en emmenant Dieudonné Pedro, leur fils âgé de trois ans.


Et pourtant, Fédy comme l’appelaient ses intimes, ses collègues et même ses élèves, avait beaucoup aimé Monique. Après deux ans d’une relation suivie et passionnée, ils consacrèrent leur union devant une autorité municipale. Beaucoup d’enseignants et d’élèves avaient assisté au mariage. Mais, l’habitude avait tué leur amour. Chaque jour, ils se regardaient faire les mêmes gestes, dire les mêmes paroles. À table, les mets ne variaient que deux ou trois fois par semaine. Le devoir conjugal reflétait leurs journées monotones. La mauvaise haleine de chacun au réveil, la fameuse chasse d’eau dont le bruit rappelait la fuite de l’excrément ne pouvaient que réduire de jour en jour la passion de l’un pour l’autre. Fédy finit par trouver un nouvel amour dans une relation en dehors du foyer. Monique était de plus en plus triste. Fédy ne saurait jamais si l’état de sa femme était dû à des remords ou aux soupçons de celle-ci sur sa double vie.


Un soir où il était énervé, Frédéric Darko Yantala injuria son beau-père. Il venait de se battre avec son rival. Il n’avait pas imaginé que celle qui était censée lui apporter un nouvel amour menait aussi une double vie. Elle ne se sentait appartenir à aucun de ses soupirants.


Depuis le commencement de leur union, Fédy ne supportait pas la venue régulière dans leur foyer, des parents, des frères, des sœurs, des cousins, des cousines et autres relations familiales de Monique Assabia. Ces nombreuses visites entraînaient des dépenses importantes et il ne pouvait plus boucler son budget. Il traita son beau-père de parasite, de misérable. Il le prit par la main, le poussa vers la sortie et le mit à la porte sans écouter ses doléances. Cela engendra de nombreuses disputes, des bagarres, des concertations familiales et finit par la demande de divorce, suivie du départ de la charmante Monique. Fédy ne pouvait que s’en réjouir.


« La fille du pauvre vient de s’en aller. Je pourrai maintenant respirer et faire des économies chaque mois. » Devant les dépenses imprévues occasionnées par l’entretien de sa belle- famille, Frédéric avait très vite regretté ce mariage. Son amour pour Monique l’avait aveuglé puisqu’il savait d’avance que sa femme était issue d’une famille pauvre et même très pauvre. Le salaire d’un professeur de lycée étant maigre, il avait imaginé qu’avec leurs deux salaires, ils auraient vécu comme des cadres supérieurs. Mais, ce beau-père, un vieillard perclus de rhumatismes, leur revenait cher avec ses différentes hospitalisations pour des maladies récurrentes chaque trimestre. Quant à la belle-mère, elle ressemblait à une pharmacie ambulante. Tous les quinze jours, une ordonnance était posée sur la table de chevet de leur chambre. Les frères et les sœurs de Monique vivaient sous leur toit, fréquentaient des écoles supérieures privées et étaient entièrement à la charge du couple. Quelle tristesse !


Ce matin, en se réveillant, Fédy ne regrettait pas d’avoir été violent avec son beau-père impécunieux. Il bénissait ce beau jour qui avait été à l’origine de son divorce. Il suffoquait dans cet appartement de trois pièces. Il ne serait plus confronté à toutes ces personnes qui pendant des années avaient transformé son salon en chambre à coucher. Fédy avait fini par devenir un gros buveur. Tous les soirs, après le dîner, il se rendait dans un cabaret pour retrouver ses amis et consommer de nombreuses bouteilles de bière et d’autres boissons fortes.


Ce matin-là, après son bain, il commença à réciter une prière ésotérique que lui avait remise un de ses camarades de cabaret. Cette prière, récitée tous les matins après le bain, augmentait la chance de l’individu. Pour Frédéric Darko Yantala, l’heure de la réussite avait enfin sonné. À trente-deux ans, il vivait dans un appartement de trois pièces. Sa femme pouvait prétendre le garder, le divorce étant prononcé aux torts de son mari, mais Monique ne voulait plus habiter cette maison qui avait vu l’humiliation de son père et de toute sa famille. Elle ne voulait même plus vivre avec un homme. Devant la modicité de ses moyens et ses dépenses élevées, elle envisageait de faire de petits commerces comme la plupart des enseignantes. Toutes celles qui étaient mariées subissaient les charges de leur famille et de leur mari. Ces derniers refusaient de leur venir en aide. Bien au contraire, ils exigeaient un budget à parts égales. Les salles de professeurs étaient le plus souvent transformées en petites boutiques de pagnes, de tissus, de produits de beauté, de chemises, de cravates ou de chaussures.


Fédy était professeur d’histoire et de géographie et ne voulait plus vivre dans la misère. Il nourrissait un rêve. Un rêve de puissance démesurée. Il décida de se joindre à un ordre mystique d’origine africaine pour mieux posséder les clés de la richesse, du pouvoir et de la puissance. Il était désolé de ne pas être propriétaire d’une voiture. Comment aurait-il supporté les frais supplémentaires d’une voiture avec toutes ses dépenses qui l’écrasaient déjà ? L’heure était venue de posséder une voiture. La fille du pauvre était partie. Dans moins de trois ans, il pourrait posséder une villa. Il suffirait qu’il souscrive à un emprunt. Très impatient, il reprit la prière préconisée trois fois, sept fois. Il pria donc vingt et une fois au lieu de sept fois. Il envisageait même de jouer régulièrement à la loterie et au tiercé. Son ami du cabaret lui avait dit que l’astrologie permettait de connaître chaque jour, les chiffres favorables.


Frédéric Darko Yantala était né un 26 avril. Il se savait Taureau ascendant Capricorne. Il ne possédait pas le caractère des natifs du Taureau : des gens indolents, paresseux, avides de plaisir et rancuniers. En revanche, il se retrouvait dans le trait particulier du Capricorne qui est l’ambition, même démesurée. Depuis le lycée, il s’intéressait avec passion à l’astrologie. Il ne jugeait les gens que par leur signe astrologique. Lorsque quelqu’un lui donnait son heure de naissance, il lui indiquait, à l’aide d’un livre qui ne le quittait pas, son ascendant. C’est ainsi, qu’à moi qui fut son voisin de table, il me donna mon signe : ascendant Vierge. Selon lui, il correspondait mieux à mon tempérament que mon signe solaire Bélier. « Le Bélier agit avant de réfléchir. Toi, tu es réservé, méticuleux et trop cérébral pour être un Bélier. » Il était catégorique sur le fait que le signe solaire ne pouvait pas déterminer notre caractère et notre destin. Il fallait absolument connaître notre signe ascendant qui se détermine par l’heure exacte et le lieu de naissance. Ce sont les signes solaires et leurs ascendants qui font notre identité et notre destin. Fédy avait découvert son image astrale. Chaque jour de naissance correspond à une image du soleil natal. Le jour de naissance de Frédéric Darko Yantala, son soleil natal se trouvait sur le degré associé à l’image suivante : « Un homme de savoir, le front ceint de lauriers, tient une conférence devant un public attentif. » Avant l’âge de trente ans, Fédy croyait que cette image astrale signifiait qu’il serait un professeur d’université. Mais devant les difficultés de tous ordres, il interpréta autrement l’image. Il serait un homme politique de premier plan.


Après sa fameuse prière, il quitta son appartement pour le lycée. Il avait cours avec les classes de troisième de dix heures à midi. Comme la plupart de ses collègues, il n’avait aucune passion pour l’enseignement. Tous venaient pour le salaire qu’ils trouvaient insuffisant au bout de deux ou trois ans de carrière. Ils déploraient tous, le faible niveau des élèves qu’aucune pédagogie ne pouvait conduire à l’excellence. Fédy tenta, plusieurs fois, de se faire muter au ministère de l’Éducation où il se tournerait les pouces. Il ne supportait plus de rester devant les élèves à parler de l’histoire ou de la géographie du monde. Ses mots et ses phrases tombaient dans des oreilles de sourds. Que dire des copies ! Les meilleures obtenaient à peine la moyenne. Son envie de partir était aussi motivée par le fait qu’un professeur comme lui partageait les mêmes moyens de transport que ses élèves. La plupart des professeurs, en dehors des femmes, ne possédaient pas de voiture et couraient en même temps que leurs élèves derrière les autobus qui prenaient un malin plaisir à dépasser les abribus pour stationner un peu plus loin. Fédy avait toujours refusé de courir. Il ne se gênait pas pour arriver en retard. Le proviseur avait fini par ne plus s’occuper de ses retards. J’étais le conseiller technique du ministre de l’Éducation nationale quand Frédéric Darko Yantala vint me voir.


« Monsieur le conseiller, je n’en peux plus de supporter une classe.


— Pourquoi m’appelles-tu le conseiller ? N’as-tu pas été mon voisin de classe au lycée ?


— Bien sûr, mais quand les gens deviennent importants, leur attitude change et ils exigent le respect lié à leur fonction. Donc quand j’ai appris la semaine dernière que vous veniez…


— Tu….


— Oui, quand j’ai appris que le nouveau conseiller du ministre est monsieur Olivier Pedro Melome, j’ai sauté de joie malgré les moments difficiles et pénibles que je vivais.


— Quels moments difficiles et pénibles ?


— Ma femme et moi étions sur le point de nous quitter. Elle est issue d’une famille pauvre et cela avait un impact négatif sur notre vie de couple et sur nos finances. Seul le divorce pouvait me remettre sur un bon chemin.


— C’est le lot de tous les Africains. Tu as eu tort de quitter ta femme pour cela. Celle que tu prendras te coûtera encore plus cher. Avec les femmes de tous les pays du monde, il faut s’attendre à des dépenses à n’en plus finir. Un enseignant arabe disait que pour elles, l’homme est au mieux un banquier, au pire l’esclave de leurs désirs. Rares sont celles qui voient en l’homme un compagnon ou un partenaire.


— Même chez eux !


— Partout.


— Es-tu marié ?


— Quelle question ! Le bonheur passe par les femmes. C’est un mal nécessaire, il faut absolument les posséder à la maison, je dis bien posséder…


— Moi, j’ai désormais décidé de réussir ma vie et je pourrai me passer de ces êtres doubles.


— Je vois que tu n’aimes toujours pas lire. Tu aurais su que pour Sacha Guitry, réussir pour un homme, c’est de gagner, plus qu’une femme ne peut dépenser. Évidemment, pour une femme, réussir c’est épouser cet homme là. Dieu les a créées pour que nous dépensions pour elles. Bref, quel est le but de cette visite en ce début d’après-midi ?


— Mon frère, j’aimerais que tu me fasses muter au ministère. Je ne peux plus supporter l’humiliation quotidienne avec les élèves dans les transports en commun. Ils n’ont aucun respect pour nous. Ils ne connaissent absolument rien. Je viens de parler plus de deux heures pour des sourds-muets. En plus, les nombreuses copies des sept classes qui sont à ma charge ne me permettent pas de jouir de la vie comme je le souhaiterais. Viens à mon secours ! J’aimerais me comporter comme les autres fonctionnaires de l’État : me rendre au travail après l’heure, repartir avant l’heure et surtout ne pas avoir à corriger des copies ni à préparer des cours. Seul un emploi dans un bureau pourra me faire changer de vie.


— Mais tu vas rater les lycéennes, ces proies faciles à la disposition des professeurs !


— Depuis que j’enseigne, mes regards ne se sont jamais portés sur des élèves. Je sais que c’est le cas de nombreux collègues. L’année dernière, l’un d’eux a mis en état de grossesse, deux filles de sa classe de première. Il était l’amant de cinq autres élèves dans la même classe.


— Quelle a été la réaction du proviseur ?


— Rien !


— Rien ?


— Rien ! Il ne pouvait pas prendre de sanctions. Il fait partie des enseignants portés sur les petites filles.


— Ce professeur a eu beaucoup de chance. Si j’avais été conseiller technique au moment des faits, je l’aurais radié de l’enseignement.


— Tu aurais radié du monde chaque année !


— Désormais, je te prie de me signaler les fautifs, ces mauvais éducateurs.


— Je ne veux plus enseigner. Pedro, en souvenir de nos relations passées, trouve-moi un poste au ministère. Dans ce pays tout s’obtient par favoritisme.


— Tu sais, je viens d’arriver. Le ministre est mon cousin. On pourrait appeler cela du népotisme. Mais moi, je suis compétent. J’ai un doctorat en informatique. Je peux servir dans tous les pays du monde. Au Canada où j’ai fait des études, une dizaine de cabinets informatiques me suppliaient de rester et me proposaient des salaires fabuleux. J’ai préféré revenir dans mon pays pour participer à la construction nationale. Repasse me voir dans une semaine. »


Quand Fédy retrouva son appartement, il comprit que sa femme n’était vraiment plus là. Il n’y avait pas de repas sur la table. Elle était partie avec la servante. Il regarda dans son réfrigérateur, il ne trouva qu’une bouteille d’eau et trois citrons. Il en découpa un et en but le jus. Le deuxième, il le déposa sous son lit. Le citron est l’arme pour combattre les pensées négatives des ennemis. Il utilisait déjà l’ail comme arme fatale contre les sorciers. Il croyait au surnaturel. Il mit le troisième citron dans sa poche, cela devait lui porter chance en plus de combattre le mauvais œil des jaloux. Il se mit à lire des brochures mystiques qui enseignaient comment connaître le succès, la fortune et la richesse. Il venait de redécouvrir que le chat était un animal précieux. Sa première tentative pour en avoir un s’était soldée par un échec. La fille du pauvre n’en voulait pas. Il l’avait trouvée bien téméraire de refuser un chat dans la maison. Le chat sait où se trouvent les meilleurs endroits dans une maison. Le chat prévient des dangers les plus graves. Le chat, s’il est de la couleur noire, attire la prospérité dans la maison et donne la richesse au propriétaire. Et cerise sur le gâteau, le chat mange les souris. Aucun marchand ne vendant de chats, il se proposa d’en parler dans une de ses classes, le lendemain.


Fédy corrigea les copies d’un devoir de géographie sur l’Alaska, pendant trois heures. Devant les incongruités des élèves, il se demandait s’il ne s’était pas trompé lui-même sur leur compte. En quoi la géographie de l’Alaska pouvait-elle les intéresser ? Pourquoi passer des heures à étudier la géographie et même l’histoire d’un pays que l’on ne visitera jamais ? Il s’en prenait à lui-même d’avoir choisi cette profession ridicule et mal payée. La seule solution pour lui consistait à quitter l’enseignement dans les classes pour travailler dans un bureau, lire ses ouvrages ésotériques, téléphoner ou recevoir quelques visiteurs en quête de renseignements. Il pria longuement son ange gardien de lui venir en aide, de lui fournir une sinécure, un poste où il n’aurait pratiquement rien à faire de la journée, avec une secrétaire à sa disposition. Il croyait aux anges, aux génies, aux esprits et à tous ces êtres qui étaient sur un autre plan et que les yeux normaux ne pouvaient apercevoir.


Pour Fédy, chacun, au moment de sa naissance, est accompagné par un ange ou un génie, appellation de l’ange chez les Africains. Le génie est comme un ami dans le plan visible. Cet ami peut être pauvre, riche ou méchant. Le génie qui accompagne l’être qui vient de naître a aussi la particularité de posséder les qualités ou les défauts des êtres humains. Fédy savait que son génie était un homme blanc et barbu qui le prédestinait à une fonction importante. Il entretenait ce génie par des sacrifices, notamment avec du lait qu’il versait dans le fleuve, tous les jeudis. En outre, chaque année, il lui sacrifiait un mouton. Cela consistait à égorger le mouton, à faire des incantations en versant le sang et à partager la chair du mouton. La partie supérieure lui revenait et la partie inférieure était distribuée à des amis. En fait, il la laissait aux vendeurs de moutons. Monique ne savait pas que son mari s’adonnait à ce genre de pratique. Il lui disait chaque année, qu’il partageait un mouton avec l’un de ses collègues. Monique Assabia ne se doutait de rien. Si elle avait su que son mari avait des pratiques fétichistes, elle l’aurait quitté depuis fort longtemps. Elle était une fervente catholique et découragea rapidement Fédy de lui parler des balivernes d’astrologie. Elle n’insista pas pour le conduire à l’église. Il avait trop de choses à reprocher à l’Église catholique pour en être un fervent adepte.


Le jour du baptême de son fils, il fut indifférent à tous les rites. Les prières de Monique à la Sainte Vierge pour faire de son mari un adorateur de Dieu furent vaines. Pour lui, sa femme pratiquait une religion venue d’un monde étranger à l’Afrique qui avait déjà ses valeurs culturelles, politiques et spirituelles. C’est en priant son ange gardien avec une bougie de couleur bleue qu’il s’endormit, ce soir là, tout seul dans sa chambre.


Quand il retrouva ses élèves, Fédy demanda aussitôt lequel parmi eux pouvait lui trouver un chat. Plus de vingt élèves levèrent la main. Le professeur était surpris. Il ne s’attendait pas à un nombre aussi important, convaincu par Monique que très peu de personnes possédaient des chats chez elles. Le chef de classe demanda alors au professeur s’il voulait un chat pour le manger ou pour le garder dans sa maison.


« Dans l’un ou l’autre cas, le chat que nous devons vous fournir n’aura pas la même couleur ni le même poids.


— À ton âge, tu t’y connais déjà en chat !


— Comme tous mes camarades de cette classe où se trouvent de grands prédateurs de chats !


— Pour quelles raisons faites-vous la chasse aux chats ? »


Une grande partie de la classe répondit que c’était pour les manger. La situation sociale des familles se dégradait de jour en jour. Pour la grande majorité des travailleurs, les salaires devenaient insuffisants pour nourrir correctement les familles. Les chats, les oiseaux, les margouillats devenaient des proies faciles pour des adolescents en manque de calories.


« Mon chat ne sera pas mangé. Il restera à la maison et pourra même dormir dans mon lit.


— Dans ce cas, il vous faut un chat noir et bien gros pour attirer la chance, la richesse, la prospérité et même la paix dans votre foyer.


— Qui peut m’apporter un chat noir à la maison, avant dix-huit heures ? »


De nombreux bras se levèrent. Des voix se firent entendre. D’autres proposaient même de l’apporter avant midi.


« Qui parmi vous peut me donner le nom de la capitale du Nicaragua ? Celui qui trouvera la réponse sera chargé de m’apporter le chat. »


Aucun élève n’avait la réponse juste, même parmi ceux qui n’avaient pas de chat à donner. Le chef de classe proposa au professeur de poser une question plus facile.


« Dans quel pays se trouvent les chutes du Niagara ? »


La classe demeura silencieuse. Le professeur ne vit pas l’élève qui consultait son dictionnaire; celui-ci finit par lever la main.


« Moi, monsieur, fit-il avec empressement !


— Jonathan !


— Monsieur, excusez-moi de vous contredire. Les chutes du Niagara ne se trouvent pas dans un seul pays, mais deux. Longues de cinquante-quatre kilomètres, elles forment la frontière entre le Canada et les États-Unis d’Amérique.


— Jonathan, tu vois bien que si tu veux, tu peux apprendre. Tu as gagné. Tu viendras chez moi avec le gros chat noir, au crépuscule. »


Dans une autre classe après la recréation, Fédy demanda qu’on lui trouvât une servante. Une fille se leva, l’air moqueur.


« Une bonne pour quoi faire ? »


Toute la classe se mit à rire. Elle voulut s’asseoir. Le professeur lui demanda de rester debout.


« Sarah, à ton avis, une servante, c’est pour quoi faire ?


— Elle a plusieurs rôles. Faire la cuisine, la lessive, le ménage dans ses fonctions visibles et servir d’amante au maître de maison dans ses fonctions invisibles au moment où la femme du monsieur dort. »


Cela provoqua une grande hilarité dans la classe.


Quand Frédéric Darko Yantala annonça qu’il venait de divorcer et qu’il voulait une servante uniquement pour les fonctions visibles, la quasi-totalité des filles de la classe proposèrent de prendre la place de celle qui était partie du foyer conjugal ou de devenir sa servante.


« Mon épouse était professeur d’allemand. Je ne peux la remplacer que par une personne qui a au moins, une maîtrise. Vous êtes encore loin d’arriver à mon niveau et d’être dignes de dormir à mes côtés. Sarah veux-tu ajouter quelque chose ?


— Oui monsieur ! Vous venez de nous vexer. Malgré vos diplômes, vous ne savez pas qu’en matière de sexe, on ne parle pas de niveau. Toutes les femmes ont les mêmes qualités. Elles savent dormir dans un lit car elles possèdent le même trésor. Je vous jure de ne pas laisser cette offense impunie. Avant que le coq chante trois fois demain matin, vous serez déjà allé trois fois au paradis avec moi. Parole de Sarah ! »


Les filles et les garçons de la classe ovationnèrent l’élève audacieuse. Fédy demanda le silence, les menaçant d’un zéro de conduite. « Sarah, non seulement tu auras une mauvaise note en conduite, mais je te condamne à me trouver dès dix- neuf heures, une servante pour des fonctions visibles. »


Ce jour-là, il prit son déjeuner dans un restaurant pour les classes moyennes. N’ayant pas cours l’après-midi, il se permit une longue sieste. Il reconnaissait que la fonction d’enseignant avait de nombreux avantages; très peu d’heures de travail dans la semaine, de nombreux congés. Un professeur passait dans la classe moins de six mois dans l’année. Le salaire dépassait celui des autres fonctionnaires de l’État avec le même diplôme. Et pourtant, l’enseignant était le plus grognon des fonctionnaires. Jamais satisfait, se prenant pour le nombril du monde. Quelle tristesse ! Ah ! Si le professeur n’avait pas à corriger les milliers de copies dans l’année, il serait le plus heureux des travailleurs. Fédy était convaincu qu’il serait muté dans un bureau du ministère. Ainsi il serait privilégié. Toujours le même salaire sans les charges de l’enseignant du secondaire et avec la possibilité d’avoir une indemnité en plus, s’il était rattaché au cabinet du ministre. Jonathan arriva plus tôt que prévu avec le gros chat noir. L’animal se familiarisa rapidement avec Fédy. Il entrait et sortait continuellement de la deuxième chambre que l’enseignant envisageait de transformer en bureau. Elle était moins grande que la chambre principale que le chat fuyait.


« Je ne vous apprends rien, monsieur Yantala. Des ondes néfastes persistent dans votre chambre principale jetant un mauvais sort et la malchance sur ceux qui y vivent.


— Je comprends maintenant pourquoi les esprits t’ont conduit ici plus tôt que prévu. Tu vas m’aider immédiatement à déménager dans la deuxième chambre. » Aussitôt dit, aussitôt fait. Le chat noir et dodu n’en sortit plus, à la grande satisfaction de Fédy.


« Je vais maintenant réussir. Je vivais depuis de nombreuses années dans un environnement néfaste et je l’ignorais. Merci Jonathan, tu auras de bonnes notes en classe malgré ta médiocrité.


— Merci, monsieur.


— Tu vois Jonathan, pour un homme aussi intelligent et brillant que moi, vivre dans une maison de trois pièces est incompréhensible. Ma place est dans une maison de bourgeois. Mais, quand par jalousie, les êtres humains décident de te retarder dans la vie, tu as le droit de les combattre avec toutes les armes que tu détiens. Ce chat que tu viens de m’apporter est déjà la première arme. Mes ennemis vont souffrir. »


Frédéric Darko Yantala cachait difficilement sa colère. Il était vingt-trois heures passées de quelques minutes et Sarah n’était pas encore arrivée avec la servante qu’elle était chargée de lui trouver. Il ne souhaitait pas manger au restaurant un jour de plus. On y dépensait plus et on mangeait moins. Il éteignit la télévision et s’apprêtait à regagner sa chambre à coucher quand il vit son chat courir vers la porte. Au même moment, la sonnette retentit. Sarah était éblouissante de beauté et de sensualité. Elle portait une minijupe de couleur rouge. Quand elle s’assit, Fédy vit son slip blanc. Sa longue chevelure était tressée, elle la lissait d’une main indolente et repoussait quelques mèches pour qu’elles ne couvrent pas ses yeux. Sur son maillot de couleur noire, était écrit en vert : « Je t’aime. » L’odeur de son parfum envoûtait le professeur certifié. L’élève de troisième croisait et décroisait ses longues jambes. C’est elle qui rompit le silence.


« Monsieur, voici la servante promise.


— Sarah, ici chez moi, pas de monsieur, je ne suis pas dans une salle de classe. Tu peux montrer la cuisine et la chambre à la fille. Tu es chez toi ici. Comment s’appelle-t-elle ?


— Sanata. »


Il aida Sarah à se relever en la tenant par la main. Une secousse parcourut tout son corps. Il montra lui-même les différentes pièces de la maison et la cuisine et demanda à Sanata de regagner sa chambre pour dormir car la journée serait longue pour elle.


« Permettez-moi, monsieur Yantala, de regagner mon domicile. Mes parents vont s’inquiéter de ma longue absence. Vous avez promis de nous donner un devoir demain matin et je n’ai encore rien révisé.


— Vous n’aurez pas de devoir demain. Et je t’interdis de m’appeler monsieur Yantala. Pour toi, je suis désormais Fédy.


— Tu ne rentreras pas chez toi. Je ne peux pas te laisser partir à une heure si tardive. La ville est dangereuse pour les filles seules.


— Je vais donc dormir avec Sanata, fit l’élève en prenant le professeur par le cou.


— Quelle Sanata ? C’est avec moi que tu dormiras.


— J’ai peur. Je n’ai que dix-sept ans, dit-elle d’une manière langoureuse en le tenant par la main. »


Il la prit dans ses bras, la souleva et la déposa dans son lit. Le professeur reçut un enseignement plus profitable que les matières qu’il enseignait. Il se demandait comment elle arrivait à bouger de cette manière, comme une danseuse sur scène. Il pensait : « Sarah, tu es merveilleuse, tu es la huitième merveille du monde. » Elle ne trouva rien à dire, sauf qu’elle n’avait pas de diplôme. Il répliqua : « Tu as le meilleur des diplômes. Le diplôme de la vie. »


Quand le coq chanta pour la troisième fois, M. Yantala, professeur d’histoire et de géographie, se souvint des propos de Sarah, la veille. Il la regarda en train de dormir et se dit qu’elle était prophétesse. Quand son élève se réveilla, elle prépara pour lui le petit-déjeuner avant d’accompagner Sanata au marché. Il lui avait remis suffisamment d’argent pour acheter des condiments pour une quinzaine de jours afin que la servante ne manque de rien pendant ce délai et se familiarise avec la maison.


Après un déjeuner copieux, l’élève et le maître se quittèrent et promirent de se revoir deux ou trois jours par semaine à des heures qu’ils choisiraient d’un commun accord. Quand le taxi s’éloigna, il jura au fond de lui-même que Sarah serait sa future épouse. Il était fier de n’avoir pas donné de cours ce matin et dirait au censeur qu’il avait été malade le matin et ressentait des vertiges. N’ayant pas cours l’après-midi, il retourna dans sa chambre pour mieux se reposer. Le sommeil le prit rapidement. À son réveil, au crépuscule, il se rendit à la cuisine.


« Où est Sarah ?


— Elle n’est pas encore revenue.


— Il faut que tu ailles la chercher.


— Je ne sais pas où elle habite.


— Tu te moques de moi ?


— Non, monsieur.


— Comment es-tu arrivée chez moi en sa compagnie ?


— Elle m’a choisie dans une agence où nous étions plusieurs filles à la recherche d’un emploi de servante. Après avoir payé la caution exigée, elle m’a donné rendez-vous dans un endroit bien déterminé, à vingt-trois heures, pour qu’on vienne ensemble.


— Sacrée Sarah ! À dix-sept ans ! Occupe-toi bien de mon chat. Qu’il grossisse bien ! Tu connais bien les chats ?


— Oui, monsieur. Mes trois anciens patrons en possédaient.


— Connais-tu la raison qui les poussait à garder des chats ?


— Il semble, et cela je l’ai appris dans mon village, que le chat éloigne les sorciers de la maison et qu’il donne la prospérité.


— Très bien, très bien. Nous allons nous entendre. »


Il se précipita pour entrer dans la salle de bains, rien que pour se mirer, c’était une autre de ses passions. « Que je suis bel homme ! Personne ne pourra le nier. On me prendrait pour un Afro-américain avec ma peau très claire et mes cheveux toujours bien coupés. Avec ma grande taille et ma jolie silhouette, je ne vois pas quelle femme pourrait me résister, d’autant que je suis toujours bien habillé, uniquement avec des habits de qualité. Au fait, il faudrait que je passe voir la vendeuse de chaussures pour savoir si elle est revenue d’Italie. Ah ! Que je suis beau ! Il ne me manque que la richesse. »


Le chat vint vers lui. Il le prit dans ses bras et s’installa devant le téléviseur. Sarah occupait son esprit, l’obsédait. Il ne savait pas où elle habitait et n’avait même pas pensé à prendre son numéro de téléphone portable. Il se demandait d’ailleurs si elle en avait un, ne l’ayant pas vu durant toute la soirée répondre à un appel. Il caressait son gros chat noir quand l’idée lui vint de joindre son cousin Anatole pour qu’il vienne habiter chez lui. Il y avait à peine une semaine que sa maison était débarrassée des intrus. Même si ces personnes l’ennuyaient, il regrettait de voir sa demeure aussi déserte. Une joie immense semblait l’envahir. La vie lui souriait ou peut-être était-ce lui qui souriait à la vie. Il était persuadé que c’était la présence du chat qui créait les conditions du bonheur chez lui. Néanmoins, il passa en revue ses défauts : la froideur et le repli sur soi, le perfectionnisme tatillon, l’excès et la force d’inertie. Tout cela lui était enseigné par l’astrologie et il y croyait. Sa femme étant partie, il pouvait lire sans se cacher, ses ouvrages spirituels et ésotériques. Fédy ne craignait pas sa femme, mais il ne supportait pas ses railleries sur ce genre de littérature qu’elle qualifiait de diabolique. Il avait beau lui expliquer qu’on trouvait dans la Bible de nombreux éléments de voyance, de magie, de télépathie, de voyage dans le monde parallèle, d’interprétation des rêves, de méditation et d’astrologie, elle refusait de le croire. Ces différences de vues ne nuisaient pas à leur amour jusqu’à ce que leur maison commençât à être envahie par la famille pauvre de Monique.


« C’est vrai que cette famille m’énervait, mais sept ans dans la même chambre avec une femme ne peut que tuer l’amour le plus solide. Enfin, je suis délivré de la malchance. Je suis persuadé que c’est Monique qui m’apportait le malheur. J’aurais dû faire comme les Africains d’autrefois, consulter un mage afin de savoir si cette Monique pouvait m’apporter le bonheur. Pour Sarah, je n’y manquerai pas. »





Chapitre 2


Sylvie Okéké continuait de grossir. À environ vingt-cinq ans, on pouvait la considérer, sans se tromper, comme une obèse. Curieusement, elle n’était pas du tout gênée par son poids. Elle se moquait des filles minces, bien proportionnées. « Elles seront les premières victimes en cas d’épidémie. » Ses lieux favoris étaient les glaciers et les fast-foods. À force de la fréquenter et de la regarder, ses amies ne faisaient plus attention à son poids et ne lui demandaient plus d’éviter les aliments très caloriques. Elle n’était pas belle, mais on ne pouvait dire qu’elle était laide malgré un front bombé, des oreilles décollées et un gros nez camus.


Le charme de Sylvie Okéké résidait dans son caractère. Elle aimait faire des plaisanteries, raconter des histoires souvent grivoises et son rire était contagieux. Elle ne cessait de rire du matin au soir. Chez elle, tout concourait au rire. Elle se disait belle à cause de son rire. Le meilleur secret de la beauté, disait- elle, est le rire.


Après des études en France et en Suisse, elle revint dans son pays. Jamais une élève ne fut aussi médiocre. Elle s’inscrivit dans une école de couture. Les parents croient assez facilement que les enfants qui ne réussissent pas dans les études classiques sont aptes à suivre des cours de couture, de coiffure ou d’esthétique. Pourtant, la couture demande un sens créatif qui n’est pas à la portée de n’importe quel individu, à moins de confondre ce noble métier avec la profession de tailleur.


Sylvie redoublait sa deuxième année d’études. Elle assistait rarement au cours, préférant se rendre dans les fast-foods et les glaciers. Elle arrivait à l’Institut de couture, assise dans une belle voiture. Avant d’en descendre, elle donnait son programme au chauffeur mis entièrement à sa disposition. Toute une cour qu’elle entretenait l’attendait. Selon le cours ou le professeur, elle décidait d’entrer en classe ou de faire l’école buissonnière. Elle prenait un taxi, accompagnée de trois ou quatre autres élèves désireux de partager son argent et ses passions. Ils pouvaient passer des heures à manger et à boire. Chacun d’eux avait un profond respect pour cette fille à papa.


Sylvie Okéké était la fille unique de la deuxième personnalité du gouvernement et sans doute, la plus influente. Ses parents lui donnaient une très grande liberté et beaucoup d’argent.


Son père considérait qu’elle avait droit tous les mois, à un salaire comparable à celui d’un professeur agrégé d’université. Son argent de poche hebdomadaire devait être l’équivalent du salaire d’un professeur de lycée. Elle avait dit maintes fois à ses professeurs d’ici et d’ailleurs, qu’elle pouvait les payer tous les quinze jours au lieu d’une fois par mois. Elle ne se contentait pas de son salaire de professeur agrégé et de professeur de lycée. Elle demandait en plus presque tous les deux jours de l’argent à son père ou à sa mère. Selon les mauvaises langues, sa naissance serait mystérieuse et toute la fortune de son père aurait pour origine Sylvie appelée Chérie Bibi par ses parents. Habitués à entendre ses parents l’appeler Chérie Bibi, ses amis finirent par l’appeler ainsi à sa grande joie. Parmi ses nombreux amis, Florence Dobissan était la meilleure. Elle était à sa disposition à toute heure. Elle pouvait même l’appeler à deux heures du matin et Florence se précipitait dans un taxi pour la rejoindre.


Chérie Bibi vivait dans un quartier résidentiel dont l’accès n’était pas permis à tous les citoyens du pays. Le quartier très luxueux ne comptait que quatre-vingt-dix-neuf maisons. Les agents de sécurité avec leur uniforme jaune et noir patrouillaient sans cesse dans tous les endroits. Certains parmi eux marchaient avec des chiens, des bergers allemands. Toutes les maisons rivalisaient de beauté dans leur architecture. Celle des Okéké était la plus grande et la plus belle. Pour sa construction, le ministre Okéké avait fait venir un architecte d’Italie. Les meubles et tous les objets de décoration étaient venus de ce pays. Il avait aussi engagé deux décorateurs d’intérieur. La décoratrice s’occupa des trois paliers prévus pour les chambres à coucher. Le père, la mère et la fille disposaient chacun de son palier qui comprenait sept pièces : des bureaux et des chambres, la plus grande servait de chambre à coucher. Le deuxième décorateur d’intérieur prit en charge le premier étage et tout le rez-de-chaussée. Florence venait d’un quartier populaire. Son père était chauffeur dans l’Administration. Elle était le troisième enfant d’une famille qui en comptait neuf. Jouer l’assistante de Chérie Bibi lui procurait des vivres, des habits et de l’argent. Ses études étaient entièrement prises en charge par Sylvie Okéké. Elle préférait doubler la classe, rien que pour rester avec son amie. Florence avait dix-neuf ans. Elle était grande et sa beauté était naturelle. Monsieur François Okéké appelait Florence le garde du corps de Sylvie. Florence Dobissan possédait une carte pour entrer au « Petit Paradis », le nom donné par les habitants de la ville à ce quartier. Quand elle arriva ce matin de bonne heure, à quatre heures, Chérie Bibi s’énerva.


« Je t’attends depuis deux heures du matin et c’est maintenant que tu arrives. Je n’aime pas qu’on me fasse attendre des heures. Quinze minutes de retard me mettent hors de moi.


— Excuse-moi, c’est parce qu’il m’a été difficile de trouver un taxi. Il me semble que les taxis sont en grève ce matin.


— Tu as eu suffisamment d’argent pour apprendre à conduire.


— Je te donne l’assurance que cette semaine même, je m’inscrirai dans une auto-école.


— Dès que tu auras ton permis, je t’offrirai une des dix-huit voitures qui sont dans cette maison. En attendant, couchons- nous. J’avais une grande envie, fais-moi plaisir. »


Florence Dobissan se comportait en homme dans le lit avec Bibi Chérie. Elles étaient les seules à savoir la nature des liens sexuels qui les unissaient et Sylvie avait formellement interdit à Florence d’en parler à quiconque. « Nous sommes de la nouvelle génération et notre mentalité a évolué. » Sylvie Okéké n’avait jamais aimé les relations intimes avec les hommes et c’était avec Florence qu’elle trouvait le plus grand plaisir.


« Quand tu te marieras, j’espère que tu ne me rejetteras pas, s’inquiéta Florence.


— N’en parle pas ! Je ne pourrai jamais t’abandonner et je ne permettrai jamais que tu te maries. Et si tu t’entêtes à le faire, tu le regretteras toute ta vie car je te frapperai à mort. Je suis obligée de me marier parce que mes parents l’exigent pour sauvegarder l’image de la famille. Ma mère ne cesse de me demander de lui présenter mon fiancé, alors que je n’aime pas les hommes.


— Tu peux prendre quelqu’un pour la forme dans la mesure où je ne serai pas proche de toi.


— Mon drame, c’est que je serais obligée de faire un enfant pour ce futur malheureux, et il me faut un homme que je peux écraser à volonté. Il doit accepter de se coucher pour que je marche sur lui. Je n’aime pas les pauvres, mais le genre d’homme qu’il me faut doit être un démuni ou un faible. Suce- moi encore le sein gauche ! »


Ce que Sylvie ignorait, c’était que sa mère Madeleine se servait également de sa meilleure amie. Elle la recevait dans une chambre d’hôtel qu’elle prenait en fonction du programme de l’amie de sa fille.


« Je t’accorde une grande considération car tu es la meilleure amie de ma fille. Je te gâte afin que tu la surveilles mieux. Je tiens à elle comme à la prunelle de mes yeux. Tu dois me dire tout ce qu’elle fait dans la journée. Il va falloir que tu viennes vivre chez nous.


— Maman, comment pourrions-nous nous voir sans attirer les soupçons ?


— Chérie Bibi dort beaucoup. Nous n’aurons qu’à profiter de son long sommeil pour nous retrouver dans mes appartements.


— Et si ton mari nous surprend ?


— Mon mari ? Tu crois que j’ai un mari ? Cela fait des années que nous n’avons aucune intimité. Nous sommes ensemble pour garder les apparences. Un ministre n’a pas le temps pour sa femme. Trop de travail, trop de femmes qui l’entourent. L’épouse se contente des avantages liés à la fonction de ministre, et surtout de l’argent, en espérant qu’un jour, son mari ne sera plus au gouvernement et pourra mieux s’occuper d’elle.


— C’est donc vrai que les grandes dames boivent beaucoup d’alcool ou deviennent les maîtresses des domestiques ou des chauffeurs ?


— Vrai de vrai. Pour une femme qui a un doctorat comme moi, je ne me vois pas subir les assauts d’un domestique ou d’un chauffeur. Je préfère la chaleur de certaines de mes étudiantes.


— Maman, tu me vexes. Pourquoi me parles-tu de mes rivales ?


— Excuse-moi mon bébé chéri. Prends mon sein droit. »


Florence gagnait assez d’argent dans ses activités cachées. Son petit ami Anatole Kodja la voyait rarement. Elle ne lui donnait que de faux rendez-vous. Toutefois, elle lui venait en aide sur le plan financier. Elle possédait un compte d’épargne bien garni. Car Florence ne se contentait pas de la mère et de la fille, elle était aussi la maîtresse du père. Chérie Bibi qui était insatiable en matière d’argent demandait souvent à son amie de se rendre au bureau de son père pour lui prendre de l’argent. Le père ne refusait rien à sa fille. C’est à la troisième visite qu’il eut des relations intimes avec la meilleure amie de sa fille. Il demandait quelquefois à Florence de le rejoindre, sans attendre les ordres de Sylvie. Il lui demandait de bien suivre sa fille et de lui faire des rapports réguliers sur toutes ses activités. Florence Dobissan ne se sentait coupable de rien. Pour elle, les riches doivent entretenir les pauvres. Désormais, sa famille mangeait à satiété. Son père, sa mère, ses frères et sœurs, et même ses cousins et cousines bénéficiaient des largesses du ministre, de son épouse et de leur fille.


Après leurs ébats amoureux, les deux jeunes filles dormirent jusqu’à midi avant de se faire servir un déjeuner plantureux. Deux cuisiniers, l'un pour les plats occidentaux et l’autre pour les mets africains étaient à la disposition de Chérie Bibi. Une servante attachée à sa chambre mettait de l’ordre dans ses affaires. Elle rangeait les habits jetés à tort à travers dans la chambre. Elle jouait le rôle de gouvernante.
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